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Introduction
Quoi de neuf sous le Second Empire ? La modernité ! Plus précisément, le mot « modernité » s’est imposé en 1863 quand Charles Baudelaire publie Le Peintre de la vie moderne. Après avoir fait scandale six ans plus tôt avec les Fleurs du mal, le poète définit cette nouvelle notion : « La modernité, c’est le transitoire, le fugitif, le contingent, la moitié de l’art, dont l’autre moitié est l’éternel et l’immuable. » À l’apogée du Second Empire, Baudelaire s’intéresse surtout à un homme qui, d’après lui, est en train de changer le monde car « il cherche ce quelque chose qu’on nous permettra d’appeler la modernité ». De qui parle-t-il ? Pas de l’empereur Napoléon III mais du peintre Constantin Guys, qui n’est pas devenu une star de l’histoire de l’art. Peut-on dire de Napoléon III qu’il fut un souverain moderne ? Peu importe car le mot a été galvaudé au point qu’aujourd’hui, tout le monde se dit moderne : malheur à celui qui sera obsolète ! Napoléon III, lui, avait d’autres soucis face aux bouleversements du monde : c’est une émeute ? – Non, Sire, c’est une révolution industrielle !
Qu’est-ce que le Second Empire ? Dix-huit années qui ont profondément changé la France. Ce n’est pas rien dix-huit ans : le Premier Empire n’a duré que onze ans, de Gaulle à peine plus de dix et Mitterrand quatorze. De 1852 à 1870, Napoléon III a été l’empereur des Français, le dernier souverain à régner en France. Il a subi les attaques répétées des républicains et « la légende noire » ne retient du Second Empire que le coup d’État du 2 décembre 1851, l’orgie impériale ou la débâcle de Sedan. Victor Hugo, Émile Zola et tant d’autres talents ont contribué à ternir son image. Aujourd’hui, il n’est plus question de réhabiliter Napoléon III car voilà maintenant plusieurs décennies que les historiens étudient le Second Empire pour ce qu’il est, sans jugement moral, avec ses côtés sombres mais aussi ses progrès.
Quel foisonnement que cette période ! Politique, économie, arts et culture, urbanisme, architecture, éducation : innovations, inventions, idées nouvelles ont vu le jour sous l’égide de femmes et d’hommes d’exception. Les voici, pêle-mêle, dans un incroyable cortège loin d’être exhaustif, certains étant passés à la postérité et d’autres quelque peu oubliés : les Becquerel  (Antoine et Edmond, puis Henri), Louis Pasteur, Auguste Comte, les frères Pereire, Eugène Haussmann, le duc de Morny, Charles Frederick Worth, mais aussi George Sand, Gustave Flaubert, Charles Baudelaire, Dumas père et fils, Jacques Offenbach, Émile Gaboriau, Claude Monet, Auguste Renoir, Édouard Manet, Edgar Degas sans oublier Sarah Bernhardt, La Païva ou Marie Duplessis, l’impératrice Eugénie et bien sûr Napoléon III…
Louis-Napoléon Bonaparte était né en 1808, tonton étant empereur des Français et papa roi de Hollande. Gamin, il avait subi l’exil avec sa mère, la reine Hortense. Le jeune homme avait connu l’aventure quand il luttait en Italie contre l’occupation autrichienne. Par deux fois, en France, il avait tenté de prendre le pouvoir par la force : en 1836 à Strasbourg puis en 1840 à Boulogne. Ce dernier échec l’avait conduit en prison au fort de Ham pendant six ans. Après une évasion rocambolesque, il avait repris sa vie de jeune prince en exil, à Londres.
En 1848, la chute de la monarchie de Juillet est pour lui l’occasion de revenir en France quand, en octobre, la loi de proscription des membres de la famille Bonaparte est abrogée. L’ancien aventurier, prisonnier puis dandy, est élu président de la République, au suffrage universel masculin, en décembre 1848. Louis-Napoléon Bonaparte est donc le premier président de notre histoire. Un coup d’État plus tard et une année de République supplémentaire, il proclame la restauration de l’Empire, le 2 décembre 1852 : c’est le Second Empire, « le second en pire » s’amusent les opposants. Le modèle de son oncle Napoléon Ier est évidemment revendiqué, ce qui décuple la fureur de ceux qui magnifient le premier empereur et détestent le second. Victor Hugo le présente comme « Napoléon le Petit ».
L’homme est pourtant bien plus complexe que l’image caricaturale qui en a été faite. Il défendait les idées napoléoniennes bien sûr et dès 1844, le futur empereur avait rédigé un ouvrage sur l’Extinction du paupérisme. Arrivé au pouvoir, il mit en pratique ses longues années de réflexion pour améliorer la vie de ses concitoyens. Sous son autorité, la France connaît des transformations spectaculaires et grandioses, offrant le paysage urbain que l’on peut admirer encore aujourd’hui. Le baron Haussmann transforme Paris, les grandes villes profitent des améliorations techniques, les campagnes sont prospères, le chemin de fer traverse la France et l’utilisation du télégraphe devient une évidence. Un Français qui aurait quitté son pays en 1851 et n’y serait revenu qu’en 1870 aurait été stupéfait des changements. C’est d’ailleurs le cas de Victor Hugo. Figure de la victime posée sur l’île de Guernesey, il a assisté de loin à ce tourbillon d’inventions et d’innovations qui ont été le quotidien des Français pendant le Second Empire et dont l’empereur fut souvent le concepteur ou le fervent soutien.
Napoléon III a imposé le droit de grève en 1864 ou encore le traité de libre-échange franco-anglais de 1860, malgré les réticences. L’ennemi séculaire, de rival, devenait partenaire commercial et les deux pays mettaient fin à leur politique protectionniste. L’inimitié entre les deux puissances n’était plus qu’un lointain souvenir. Louis-Napoléon Bonaparte avait séjourné en exil en Angleterre dans sa jeunesse et admirait beaucoup ses voisins d’outre-Manche. Eux étaient déjà entrés dans la révolution industrielle, ouverts au progrès, de l’urbanisme notamment.
Côté cour, les séries de Compiègne rassemblaient peintres, écrivains, comédiens, scientifiques, notables, aristocrates qui étaient durant quelques jours les hôtes de l’empereur et de l’impératrice Eugénie. Elle était belle, dit-on, et il l’avait épousée en janvier 1853, peu de temps après son accession au trône : avec Eugénie, c’est du sérieux ! En 1856, elle lui avait donné un fils, ce qui est assez pratique dans un régime dynastique. L’empereur, l’impératrice et le petit prince ont été le point central de l’effervescence festive qu’a alors connue la France. Bien loin de la cour versaillaise, fermée sur une noblesse endogame et déclinante, les fêtes du Second Empire annoncent l’apparat présidentiel sous la Troisième République.
Bien sûr, il y a le côté sombre, la presse muselée, le césarisme et l’omniprésence policière. La division classique entre un Empire autoritaire qui devient libéral dans ses dernières années laisse imaginer l’évolution du régime. Le parlementarisme semble à portée de main dès lors que les ministres sont nommés selon la majorité à la Chambre. Pourtant, le Second Empire s’effondre soudainement, en septembre 1870. Le 2 septembre, l’empereur est fait prisonnier par les Prussiens et deux jours plus tard, à Paris, la République est proclamée. L’Empire avait vécu et Napoléon III, vieillissant, redécouvrait l’exil. Ceux-là mêmes qui avaient envoyé Napoléon Ier dans une île lointaine et inhospitalière accueillaient le neveu sur leur terre, en Angleterre, auprès de la reine Victoria dont Napoléon III était devenu l’ami. Au soir de leur vie respective, ce sont les Anglais qui sont les témoins de leur dernier jour, l’un à Sainte-Hélène, l’autre à Chislehurst où il est mort, en janvier 1873. Le petit prince, lui, a été tué par les Zoulous en 1879, alors qu’il combattait pour l’Angleterre. Les bonapartistes n’ont de cesse de répéter qu’il ne reçut aucune blessure dans le dos. L’impératrice, quant à elle, poursuivit sa route. Elle avait connu et soutenu le faste impérial, elle avait vu la France se transformer et la voilà, veuve en exil, orpheline de son fils – puisqu’aucun mot dans notre langue n’évoque la perte d’un enfant –, à regarder la France d’après l’Empire. La jeune impératrice devenue vieille dame inconsolable a porté longtemps la mémoire de l’Empire puisqu’elle est morte en 1920, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans.
Napoléon Ier a conservé l’image d’un souverain capable de transformer son pays et ses créations sont associées à son nom : la Légion d’honneur, la Cour des comptes, le Code civil ou encore le poulet Marengo. Qu’en est-il de Napoléon III ? Bien souvent, les innovations apparues sous le Second Empire sont dissociées du régime. Pourtant, les deux empereurs ont favorisé les nouveautés dont certaines perdurent aujourd’hui. Bien sûr, il est toujours possible de découvrir une antériorité à chaque invention, résultat d’une longue évolution et non d’une génération spontanée. Encore faut-il un contexte favorable à leur développement et, sous le Second Empire, la France est entrée dans une nouvelle ère, celle du progrès et de l’industrialisation.
Déjà en son temps, Voltaire faisait l’éloge des progrès de la civilisation dans un texte resté célèbre : « Ô le bon temps que ce siècle de fer ! » Vivre sous le Second Empire l’eût à coup sûr ravi puisque, dans son poème, Voltaire dit qu’il aime « le luxe et la mollesse / Tous les plaisirs, les arts de toute espèce, / La propreté, le goût, les ornements » !


Le quotidien
Que signifie avoir vingt ans en 1852, quand Napoléon III restaure l’Empire ? Le couple impérial est jeune : au début de son règne, Napoléon III a quarante-cinq ans, Eugénie en a vingt-sept. Dans les palais, les femmes portent d’incroyables robes à crinoline pour des fêtes qui rayonnent de joie et de jeunesse. Les souverains expriment leur dynamisme, leur soif de nouveautés et d’innovations dans le cadre d’une tradition réinventée : si les uniformes des chambellans sont légèrement adaptés à la mode du moment, ils évoquent la continuité monarchique.
Le vécu des Français change sous le Second Empire. Tout semble alors possible : les progrès sont si rapides que le quotidien est bouleversé. Il est désormais envisageable de se déplacer en train ou en omnibus, d’utiliser le nettoyage à sec, voire de porter un jeans ! La maison bourgeoise (ou plutôt l’appartement haussmannien) est équipée comme jamais et les meubles sont choisis sur catalogue. Sur la table s’étalent des mets variés, savamment préparés, accompagnés de grands crus désormais classés, qui l’eût cru ? Le pouvoir d’achat augmente et les nouveautés semblent accessibles. La médecine aussi fait des progrès et la peur de la maladie s’éloigne, un peu. Avoir vingt ans en 1852 laisse penser que le futur sera merveilleux. Le monde est déjà tellement différent de celui de papa et de maman. Bref, sous le Second Empire, la France a le moral !
1854 – Le bon Pasteur du Second Empire
Les prémices de la révolution pasteurienne
Vous connaissez ce mot charmant de Franklin : il assistait à la première démonstration d’une découverte purement scientifique et l’on demandait autour de lui : Mais à quoi cela sert-il ? Franklin répond : À quoi sert l’enfant qui vient de naître ?
Louis Pasteur, 7 décembre 1854

En décembre 1854, Louis Pasteur fait un discours à l’occasion de l’installation solennelle de la Faculté des lettres de Douai et de celle des sciences de Lille, où il vient d’être nommé doyen à seulement trente-deux ans. Il prononce alors ce qui pourrait être considéré comme sa devise : « Souvenez-vous que dans les champs de l’observation le hasard ne favorise que les esprits préparés. » Louis Pasteur est l’un des savants les plus remarquables de son temps. Même si l’élaboration de son vaccin antirabique date de 1885, il est déjà une vedette sous le Second Empire. La célébrité de Pasteur s’explique surtout parce que ses découvertes ont des conséquences sur le quotidien de millions de gens : ses travaux sont applicables dans le domaine de l’alimentation, de l’immunologie et de l’hygiène.
[image: Illustration. Un bon levier pour une bonne levure]Un bon levier pour une bonne levure
À la Faculté des sciences de Lille, Pasteur est sollicité par les industriels qui peinent avec le jus de leurs betteraves. Super Pasteur est là ! Jusqu’alors, la fermentation était considérée comme un processus chimique. C’est d’ailleurs pour cela qu’on avait fait appel à lui. À la fin des années 1850, Pasteur apporte à l’humanité cette révélation : le ferment est vivant ! Le chimiste devient biologiste. Il applique ses découvertes sur un autre liquide et publie en 1857 un Mémoire sur la fermentation appelée lactique. Pasteur quitte Lille en 1858 et obtient son laboratoire à l’École normale supérieure de la rue d’Ulm. Ensuite, Pasteur s’attaque au vinaigre mais surtout au vin : il en va de la survie de l’économie française ! Dans les années 1860, le traité de libre-échange avec l’Angleterre laisse espérer des débouchés considérables pour les vignerons. Les Anglais ne produisent pas de vin mais en boivent beaucoup. Hélas, le vin français voyage mal, il est fragile. Pasteur se lance dans l’aventure et, altruiste, fait le tour des caves. La vie de génie est parfois difficile. Ses travaux ont déjà permis des avancées décisives dans le domaine de la microbiologie. Pasteur a découvert que nous vivons au milieu de milliards d’êtres vivants microscopiques : ce sont ces gougnafiers qui altèrent le bon vin ! Reste à savoir comment les éliminer. Après quelques tâtonnements et sans doute quelques dégustations, Pasteur fait une découverte capitale et capiteuse : en chauffant pendant une minute le vin à cinquante-cinq degrés, le précieux liquide peut être conservé. Le goût en est-il altéré ? Peu importe car pour Pasteur, « le vin est la plus saine et la plus hygiénique des boissons ».
Après les verres à vin, voici le temps des vers à soie : entre deux découvertes révolutionnaires, Pasteur en profite pour lutter contre les maladies qui les attaquent. Cette fois, il faut sauver la sériciculture ! Ce n’est qu’en 1870 que ses recherches aboutissent à un résultat concluant malgré le déclin de la culture des vers à soie.
[image: Illustration. À Louis Pasteur, le bombyx du mûrier reconnaissant]À Louis Pasteur, le bombyx du mûrier reconnaissant
En 1865, il est sollicité par le baron Haussmann pour faire partie d’une commission de travail sur l’épidémie du choléra et les moyens d’y remédier. Esprit éclairé, il prend également une part non négligeable aux débats contemporains, notamment en publiant dès 1859 des travaux dans lesquels il remet en cause la théorie de la génération spontanée défendue par le biologiste Félix-Archimède Pouchet. La démonstration expérimentale aboutit à la validation de la thèse défendue par Louis Pasteur, même si Pouchet n’en démord pas et persiste dans la défense de la thèse hétérogéniste.
[image: Illustration. Les microbes face à Pasteur : « Pour vivre heureux, vivons cachés ! »]Les microbes face à Pasteur : « Pour vivre heureux, vivons cachés ! »
Le lait, le vin, le jus de betterave, que reste-t-il à Pasteur pour s’occuper ? La bière, sur laquelle il publie des études en 1877. Cela a du sens : les travaux de Pasteur signifient la mort, autrement dit la mise en bière, des vieilles théories sur la fermentation et la génération spontanée.
Le saviez-vous ?
Issu d’une famille catholique et bonapartiste du Jura, Pasteur est favorable au Second Empire. Napoléon III soutient ses recherches et le savant est même invité aux séries de Compiègne. Pourtant, c’est bien la République qui en fait un « saint laïc ». D’ailleurs, il est l’une des rares personnalités à avoir vu baptiser de son vivant un bâtiment à son nom : l’Institut Pasteur, inauguré en 1888. Victor Hugo, lui, avait une avenue à son nom depuis 1881. Les postiers apportaient donc le courrier à « Monsieur Louis Pasteur, Institut Pasteur » ou « Victor Hugo, avenue Victor Hugo » !


Et ailleurs ?
De son vivant, Pasteur obtient une reconnaissance universelle tant ses progrès profitent à tous. La France en fait une gloire nationale quitte à mettre de côté les découvreurs étrangers. Ainsi, Pasteur a inventé le procédé qui permettait, par chauffage rapide, de conserver le vin. Pourtant, la pasteurisation la plus répandue est celle du lait et là, Pasteur n’y est pour rien. C’est un chimiste allemand, Franz von Soxhlet, qui en a eu l’idée. Bravo à lui ! Pourtant les slogans « Prenez le frais, un bon verre de lait ! » ou « Les produits laitiers sont nos amis pour la vie » sont associés à la pasteurisation. Nous avons échappé à la soxhletisation !




1855 – En voiture Eugénie !
Les moyens de transport s’émancipent
Heureux le voyageur que le sort a favorisé d’un bon wagon et de voisins commodes ! Avec eux, il aura sans doute pu charmer la longueur de la route par une aimable conversation. Cependant, au fur et à mesure qu’il se rapproche de la capitale, les centres de population augmentent ; les routes deviennent plus fréquentes ; les voitures s’y croisent à chaque instant. Sur les lignes de chemin de fer, les convois succèdent aux convois. Tout annonce l’approche de la grande Cité.
Paris et ses environs :
guide méthodique et raisonné, 1855

Fouette cocher ! Voilà une des expressions à succès sur les routes du Second Empire. Les Français vivent alors dans une société de cavaliers, où le cheval est un compagnon du quotidien. L’agriculteur, le voyageur, le turfiste, l’aristocrate ne sont rien sans lui. Le pouvoir accorde une grande attention à l’amélioration des races avec une vigoureuse politique menée par la direction des haras impériaux. Le bourgeois se déplace encore en phaéton à deux chevaux conduit par un cocher. Il peut aussi prendre un landau, un coupé, une victoria ou un char à banc avec six à huit places s’il voyage en groupe.
Les Français voient se développer un mode de transport en commun : l’omnibus, autrement dit un véhicule pour tous. C’est en 1855 qu’est créée la Compagnie générale des Omnibus, pour faciliter les déplacements au moment de l’Exposition universelle. Dix ans plus tard, elle transporte plus de cent millions de voyageurs sur ses trente et une lignes. Les omnibus équipés d’une impériale, c’est-à-dire avec une partie haute, font sensation mais ils demeurent des véhicules hippomobiles. Pourtant, le cheval commence à être concurrencé en matière de transports.
[image: Illustration. Chemins de fer-omnibus hippomobile et hyperchargé]Chemins de fer-omnibus hippomobile et hyperchargé
Un chemin de fer de ceinture et des tramways apparaissent à Paris. Le piéton peut aussi utiliser le vélocipède. Tombé en désuétude, l’engin est révolutionné en 1861 grâce à Pierre Michaux et son fils qui le dotent d’un pédalier, ce qui est tout de même plus pratique. Il n’est alors pas question de pédale mais de « pédivelle ». En 1868, avec Louis-Guillaume Perreaux, ils ont l’idée de l’équiper d’un moteur, créant ainsi l’ancêtre de la moto. En 1869, il existe une centaine de fabricants de vélocipèdes en France. La petite reine a de l’avenir !
Les transports maritimes, eux aussi, bénéficient du formidable essor de l’industrialisation. Le commerce en profite avant d’intéresser les voyageurs en quête de dépaysement. Dès 1851 à Marseille, les Messageries maritimes rallient des contrées lointaines telles que l’Argentine (1857), l’Extrême-Orient (1861) ou le Japon (1865). En 1854 est créée la première ligne régulière entre la France et l’Algérie. La Compagnie générale maritime, créée en 1855 par les frères Pereire, devient la Compagnie générale transatlantique en 1861, permettant aux voyageurs français de se rendre aux Amériques. Pour construire des paquebots, il faut des chantiers et ceux de Saint-Nazaire sont en plein essor.
Bien que déjà sur les rails, le réseau de chemins de fer français demande cependant à être réorganisé car il est dispersé en une quarantaine de compagnies. En 1851, il compte 3 558 km de lignes, un millier de locomotives, 20 millions de voyageurs et 4,6 millions de tonnes transportées. En 1859, les lignes sont confiées à six grandes compagnies, dont le célèbre PLM, Paris-Lyon-Méditerranée. À la fin du Second Empire, le réseau est passé à 16 994 km de voies, 4 822 locomotives pour 113 millions de voyageurs et 44 millions de tonnes de marchandises.
Afin d’améliorer les recettes du transport de voyageurs, il faut créer le besoin. C’est ainsi que des « trains de plaisir » desservent les lieux de villégiature et les stations balnéaires. Les voitures ne sont pas toujours confortables, même en première classe, et la sécurité est encore une notion abstraite. Aussi une réglementation sur les signaux est-elle peu à peu mise en place (1864). Le Français Charles-Urbain Bricogne fait breveter le frein d’urgence des locomotives dès 1855 tandis que Désiré Martin invente en 1860 le frein à air comprimé, toujours efficace. Entre 1855 et 1867, Charles Viguier quant à lui améliore le fonctionnement des aiguillages.
Grâce à l’essor de tous les types de transport, le rapport au temps est complètement bouleversé. Il est désormais envisageable de traverser la France en moins d’une journée quand il fallait compter en semaines auparavant. Malgré cela, la révolution des transports doit être nuancée : sous le Second Empire, nombreux sont ceux qui restent persuadés que le cheval ne pourra jamais être remplacé. La France avait été pionnière des premières expériences d’automobile à vapeur, à la fin du XVIIIe siècle, mais elles avaient été abandonnées car les dangers étaient grands : routes inadaptées, problèmes de freinage et de sécurité. Les essais reprennent dans les années 1870, c’est-à-dire après le Second Empire, qui décidément est un « régime de cheval » !
[image: Illustration. La vitesse est l’un des éléments les plus importants quand il s’agit de transports : ici, un turbot]La vitesse est l’un des éléments les plus importants quand il s’agit de transports : ici, un turbot
Le saviez-vous ?
Le Second Empire a connu quelques prestigieux cochers. Lors d’une série de Compiègne, en 1865, une pièce du marquis de Massa est jouée par les membres de la cour, Les Commentaires de César. Le rôle du cocher de fiacre (de la cochère) est porté par la princesse Pauline de Metternich qui amuse l’assemblée par son franc-parler : « Parfois, en modeste toilette, / Je conduis d’assez grand matin / De belles dames en cachette / Dont le but paraît incertain. » Autre cocher de renom : Napoléon III, qui aimait conduire son fiacre en prenant la place du cocher. Les sujets de l’empereur sont enclins à l’imiter et voici le bon bourgeois, tête au vent, tandis que le malheureux cocher reste sur le bord de la route… à moins qu’il n’ait été invité à prendre sa place dans le fiacre, on peut rêver, car si certains sont payés très cher tant ils sont recherchés, les cochers demeurent des domestiques…


Et ailleurs ?
Le monde entier se déplace à tout va ! Les Britanniques disposent d’un métropolitain dès 1863 quand les Français doivent attendre 1900. Aux États-Unis, pour rendre le trajet agréable, Pullman et Field inventent la voiture-lit de chemin de fer, plus connue sous le nom de train couchette. En Suisse, Riggenbach imagine quant à lui le chemin de fer à crémaillère. La révolution des transports est en marche… enfin, elle est en train !




1855 – Et les vins de France devinrent des grands crus classés…
Un nouveau pedigree pour les rouges et les blancs
La visite de Son Altesse Impériale s’est terminée par l’examen des produits vinicoles de toutes les nations. Inutile de constater que la France venait et devait venir en tête de ce concours. D’abord la collection des grands vins de notre illustre Gironde, envoyée par la Chambre de commerce de Bordeaux, et offrant les types les plus rares de ces crus immortels qui ont nom Château-Margaux et Château-Latour, isolés de tous les autres ; puis, dans une autre vitrine, Château-Laffite, Mouton, Léoville, Vivens-Durfort, Gruau-Laroze, Pichon-Longueville, Duru-Beau-Caillou, Cos-Destournel. Puis les vins de la Grange, Langon, Palmer, Dumirail, Dubignon, Ferrière, Saint-Pierre, Talbot, Duluc, Carnet, Château-Beycheville, Canet, Batailly, Saint-Julien, et enfin Grandpuy, Darmaillac, Saint-Estèphe, Château Haut-Brion, Haut-Peyssac, Haut-Talence, Contet-Barsac, Mallet-Pregnac et Suidirant. Ces noms-là disent tout.
Visites et études de S. A. I.
le prince Napoléon au Palais de l’Industrie,
ou Guide pratique et complet
à l’Exposition universelle de 1855

Déjà à la fin du XVIIIe siècle, Thomas Jefferson, grand amateur de vin et futur président des États-Unis, de passage à Bordeaux, avait établi son propre classement basé sur la dégustation, la qualité et l’originalité des crus. En 1846, un amateur anglais joue un rôle décisif dans l’organisation du vignoble bordelais : Charles Cocks, professeur de lettres, fait paraître à Londres Bordeaux, its wines and the claret country. L’ouvrage, novateur, séduit un imprimeur bordelais, Édouard Ferret. Il est publié en français en 1850 : Guide de l’étranger à Bordeaux et dans la Gironde. Bordeaux, ses environs et ses vins classés par ordre de mérite. C’est un succès et les éditions se succèdent, aujourd’hui encore.
La première classification officielle des grands crus de la Gironde est publiée le 18 avril 1855, à l’occasion de l’Exposition universelle. À la demande de Napoléon III, chaque région viticole est chargée de présenter ses vins et d’en établir un classement. Sous l’impulsion d’un ancien maire de Bordeaux, Lodi-Martin Duffour-Dubergier, également propriétaire viticole et président de la Chambre de commerce, le Syndicat des courtiers établit un classement des vins à partir de leur réputation et de leur prix. Ce sont surtout des crus du Médoc qui sont concernés mais aussi d’Haut-Brion (vignoble des Graves) et des vins blancs liquoreux de Sauternes et de Barsac. Pourquoi privilégier le Médoc ? Peut-être parce que, comme son nom l’indique, « c’est remboursé par la Sécu », selon un proverbe viticole. Des premiers aux cinquièmes crus, cette classification des vins, sur la liste publiée le 18 avril 1855, est encore en vigueur aujourd’hui. La cave impériale est réputée et, si la nourriture est correcte sans être délirante, les invités se consolent en vidant des bouteilles. Est-ce là l’une des origines de la « fête impériale » ? L’industrie du champagne connaît aussi un grand développement sous le Second Empire. Les maisons Alaya, Canard-Duchêne, Mercier ou encore Marie Stuart sont alors fondées.
Dans les salons bourgeois ou lors de réceptions, les punchs, la fine champagne, le rhum, le kirsch, le vespétro, le kummel, le malaga, le madère, le cognac, le curaçao et la chartreuse ravivent les convives. Plus populaire, l’anisette enchante, sans oublier la fée verte chère à nos poètes, l’absinthe. Les ravages qu’elle provoquait ont conduit à son interdiction en 1915 mais sa consommation est de nouveau autorisée depuis 1988, avec une recette modifiée.
[image: Illustration. Le premier classement officiel des vins date de 1855, comme le rappellent les étiquettes de grands crus]Le premier classement officiel des vins date de 1855, comme le rappellent les étiquettes de grands crus
[image: Illustration. Il faut boire avec modération. Ci-dessus, le foie d’un homme du Second Empire]Il faut boire avec modération. Ci-dessus, le foie d’un homme du Second Empire
Les débits de boissons sont tenus par des limonadiers qui distillent aussi des alcools, pratique pour laquelle ils s’installent dans des cafés. Pour attirer plus de clients, ils n’hésitent pas à transformer ces cafés en salles de spectacle, d’où le nom de « cafés-concerts ». Ouverts entre 19 heures et 1 heure du matin, ils accueillent les artistes et les noctambules. Les vins à Paris sont plus chers qu’en banlieue, car ils sont taxés au passage de l’octroi, quand ils entrent dans la ville. Alors, pour profiter des vins moins chers, la population se rend dans les guinguettes des bords de Seine ou de Marne : « Ah le petit vin blanc, qu’on boit sous les tonnelles ! » Si la chanson célébrant Nogent date de 1943, les vins ont acquis leurs lettres de noblesse sous le Second Empire.
Le saviez-vous ?
L’un des plus grands crus bordelais ne figure pas dans le classement de 1855. Il s’agit de château Siran, près de Margaux. La faute au comte de Toulouse Lautrec-Monfa, grand-père du peintre qui, en tant que royaliste légitimiste, refusa d’envoyer ses échantillons de vin à une exposition organisée par le neveu de l’usurpateur Napoléon Ier. Cet amateur de vins devait surtout se souvenir que Napoléon ne buvait que du Chambertin coupé avec de l’eau !


Et ailleurs ?
Lors de l’Exposition universelle de 1855, au moment où le classement des vins de Bordeaux est mis en place, des breuvages du monde entier sont présentés. À noter : des vins d’ananas de la Martinique, des vins d’Autriche et de Hongrie, « le vin d’Olympe a un cachet particulier ; c’était le vin des dieux », du vin d’Australie et du Cap de Bonne-Espérance. Il n’y a cependant pas d’inquiétude à avoir car le Guide pratique et complet à l’Exposition universelle de 1855 affirme la supériorité viticole de la France, « dont la souveraineté absolue n’est, en matière de vins, contestée par aucune puissance de l’univers ».




1856 – Ce meuble, quel beau « calibre » !
La révolution mobilière a eu lieu
L’ébéniste est l’artisan qui fabrique des meubles plus ou moins ornés, des bois précieux, soit pleins, soit plaqués ou appliqués en feuilles plus ou moins épaisses sur les bois communs.
Isidore Mullois, Encyclopédie populaire, 1856

Pas sûr que le petit salon prévu pour l’impératrice à l’Exposition universelle de 1855 soit pour nous « une merveille de bon goût », sinon comme une salle de musée. Si le style Louis XV a encore la cote, le Second Empire a révolutionné l’industrie du meuble.
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, les meubles étaient conçus par des maîtres ébénistes regroupés pour la plupart dans le quartier du faubourg Saint-Antoine, à Paris. Cependant, à partir de 1855, on commence à produire des ensembles mobiliers complets par le moyen de l’assemblage mécanique pour lequel on se sert d’un « calibre », l’équivalent du patron pour les tenues vestimentaires. Les meubles sont désormais fabriqués en série (chambre, salle à manger, salon), et choisis sur catalogue, personnalisés en les tapissant selon son goût. Le confort est privilégié : le Second Empire voit le règne des franges et des capitons. Les meubles typiques de cette époque ? Le confident, un fauteuil en forme de S qui privilégie les conversations à deux ; l’indiscret, fauteuil à trois places adossées ; la borne, terrible banquette circulaire avec un dossier en commun au centre ; la boudeuse avec deux places dos à dos ; le cartonnier pour ranger des dossiers, c’est un classeur de notaire ; le bahut, d’où le verbe transbahuter ; la barbière, la coiffeuse, la table gigogne, les buffets-vitrines, pour y exposer les bibelots, d’où le verbe bibeloter, créé pour la circonstance par Marcel Proust, sans oublier le fauteuil crapaud.
Ces meubles empruntent à plusieurs styles qu’ils mêlent allègrement : chinois, mauresque ou japonais, voire le style néo-pompéien. L’impératrice Eugénie, grande admiratrice de Marie-Antoinette, a imposé le style Louis XVI-impératrice.
[image: Illustration. Sous le Second Empire, quand on voulait espionner une conversation entre deux personnes, il suffisait de s’installer dans un indiscret !]Sous le Second Empire, quand on voulait espionner une conversation entre deux personnes, il suffisait de s’installer dans un indiscret !
Le bois noirci est également à la mode, avec entre autres du Bogwood, ou bois de marécage, moins onéreux que l’ébène. La marqueterie a le vent en poupe avec des incrustations de nacre, du bois de rose ou de violette, du sycomore ou du satiné, tandis que les murs s’habillent de papier peint à ramages. Les tapis sont très prisés dans les habitats bourgeois ainsi que les lampes à globe ornées de franges, de galons ou de tissus à effets imitant la soie ou le velours.
Les palais impériaux témoignent de la magnificence du Second Empire en matière de décoration. On retrouve le bois noirci, le stuc, le bronze doré mais aussi d’imposants lustres de cristal. En 1867, l’architecte Viollet-le-Duc déclare, à propos du style Napoléon III : « C’est l’anarchie ! » Sûr que nous sommes loin des lignes épurées et standardisées des meubles suédois à monter soi-même.
Le saviez-vous ?
Au château de Compiègne se trouve le musée du Second Empire, lointain reflet des séries qui ont magnifié ce palais sous Napoléon III. Les meubles sont splendides, le lit de l’impératrice tout juste restauré est imposant, mais c’est une petite table qui doit retenir l’attention. En marbre clair, elle ne paye pas de mine, plutôt sobre comparée aux meubles noircis alors à la mode. Sur cette table, un chenapan a gravé une date : « 14 décembre 1868 ». Un visiteur indélicat ? Un vandale ? Pas du tout, c’est le prince impérial, alors âgé de douze ans. L’histoire raconte qu’il aurait massacré le meuble après avoir été privé de chasse à courre, cette petite table étant alors dans sa chambre. Ah, les jeunes, aucun respect pour le mobilier !


Et ailleurs ?
Le style victorien, en vogue en Angleterre, est le pendant du style Napoléon III. Là encore, ni sobriété ni simplicité. Avec ses délires néogothiques ou rococo, les salons sont chargés de tentures, de tapisseries, de tapis et de nids à poussière. Quand le Britannique Frederick Walton invente le linoléum en 1860, il n’est pas dans l’air du temps. Heureusement, les Américains s’évertuent à inventer le balai à tapis, en 1860, et l’aspirateur, en 1869. S’ouvre alors la chasse aux moutons !




1862 – Les chaussettes de l’impératrice sont-elles sèches ?
L’invention étonnante du nettoyage à sec
Marius avait toujours deux habillements complets ; l’un vieux, « pour tous les jours », l’autre tout neuf, pour les occasions. Les deux étaient noirs. Il n’avait que trois chemises, l’une sur lui, l’autre dans sa commode, la troisième chez la blanchisseuse.
Victor Hugo, Les Misérables, 1862

Vous êtes nostalgique des lavandières rencontrées au bord des rivières et de leurs coups de battoir énergiques ? Des sublimes blanchisseuses qui lavent plus blanc que blanc ? Coluche se posait la question : « C’est blanc ! Moins blanc que blanc je me doute. Ça doit être gris clair. Mais plus blanc que blanc qu’est-ce que c’est comme couleur ? – C’est nouveau, ça vient de sortir ! » Le grand Coluche n’a pas pensé que plus blanc que blanc, c’est peut-être « reblanc ». En tout cas Renoir, lui, était fasciné par les blanchisseuses. Sous le Second Empire, ça lave à tout va, dans les petites rivières de campagne, sur les bateaux-lavoirs, sur les bateaux lessives du canal Saint-Martin mais aussi sur les bords de la Seine où l’on peut encore admirer les anciens lavoirs abrités par des toits moussus. Attention cependant à ne pas confondre : d’un côté, les laveuses et les buandières s’occupent du linge grossier ; de l’autre, les blanchisseuses ont la tâche plus délicate du linge fin, des habits du dimanche et du programme délicat (30° et essorage 500 tours par minute). Elles travaillent de concert avec les repasseuses dont les fers servent aujourd’hui, au mieux, d’ornements.
En 1855, l’art de nettoyer le linge connaît une révolution quand un teinturier, Jean-Baptiste Jolly, invente par hasard, sinon par accident, le nettoyage à sec. Les sources divergent quant aux origines de sa découverte. Sa servante aurait-elle malencontreusement renversé le contenu d’une lampe à pétrole sur du linge de table ou est-ce le teinturier lui-même qui aurait fait tomber un mélange d’alcool et de térébenthine sur une robe ? Le résultat est incroyable : au lieu d’être sali, le tissu est plus propre qu’avant ! Le nettoyage à sec est né, un petit pas pour la lavandière mais un grand bond pour l’humanité ! Pour la plupart des Français, et surtout des Françaises, encore pendant longtemps, faire la lessive demande néanmoins beaucoup de temps et d’effort. Le nettoyage à sec est un luxe inaccessible et même la blanchisseuse coûte parfois trop cher. C’est ce qu’explique à Gervaise une habituée du lavoir, dans L’Assommoir d’Émile Zola : « Moi, je donnais mon linge à une blanchisseuse de la rue Poulet ; mais elle m’emportait tout, avec son chlore et ses brosses. Alors je lave moi-même. C’est tout gagné. Ça ne coûte que le savon. » De nos jours, seul l’étudiant de retour de la laverie, avec son sac sur le dos, reproduit le geste glorieux des blanchisseuses du Second Empire !
Le saviez-vous ?
À la fin du régime, plus de cent mille personnes vivent du blanchissage à Paris et elles sont fêtées chaque année pendant le Carnaval, à la mi-Carême. Les blanchisseuses organisent de grands défilés costumés au cours desquels une reine est élue. L’incroyable Louise Weber, devenue célèbre sous le nom de La Goulue et muse du peintre Toulouse-Lautrec, avait été blanchisseuse, à l’instar de certaines courtisanes parmi lesquelles Marie Duplessis, alias La Dame aux camélias. Sans doute sa mort prématurée à l’âge de vingt-trois ans est-elle due à son ancien métier car les blanchisseuses travaillaient dans une atmosphère humide et surchauffée, souvent quinze heures par jour : elles risquaient à tout instant de contracter la tuberculose. Toutes les blanchisseuses n’ont pas la santé de la vedette de la profession, la Mère Denis, morte à quatre-vingt-seize ans, en 1989. « C’est ben vrai, ça ! »


Et ailleurs ?
À l’Exposition universelle de Paris, en 1855, un New-Yorkais, Moore, remporte une mention honorable pour sa belle invention : « La machine à laver le linge exposée par M. Moore n’est autre chose qu’une caisse rectangulaire en bois, remplie d’eau de savon, et dans laquelle on agite, au milieu de boules en bois nageant dans le liquide, le linge à laver, suspendu à une espèce de brimbale en bois », rapporte le jury international, sous la direction du prince Napoléon, cousin de l’empereur. Si les Anglais sont en avance question machines à laver, l’invention du nettoyage à sec est bien française ! Hélas, ce sont les Anglais qui se la sont appropriée en imposant le mot pressing.




1864 – Les fashion victims du Second Empire
La mode féminine a son magicien,
Charles Frederick Worth !
Lorsque par hasard on jette les yeux sur les coiffures plates et simplettes qui figuraient dans les bals il y a vingt ans, on sourit involontairement. Mais que nos contemporaines ne s’enorgueillissent pas outre mesure de cet aveu, si les coiffures d’il y a vingt ans excitent le sourire, dans vingt ans les coiffures actuelles exciteront probablement le rire.
La Mode illustrée, dimanche 3 janvier 1864

«Je n’ai jamais rien vu de plus ridicule. Elle avait l’air d’une omelette aux fines herbes ! », s’écrie Madame Worth, femme du couturier, à la fois horrifiée et amusée quand elle découvre la robe de la courtisane Rosalie Léon qui, la première, ose mêler jaune citron et vert pomme. Pourtant, les innovations vestimentaires sous le Second Empire marquent les esprits et la mode féminine a son magicien : Charles Frederick Worth. Installé dès 1857 rue de la Paix, ce couturier anglais est découvert par la princesse de Metternich. Il devient en une décennie le plus grand couturier de son temps. Il met au point de nouveaux modèles artistiques, impose la dentelle mécanique et travaille avec les soyeux de Lyon. Il présente ses créations sur des mannequins vivants : le top-modèle est sur le point de naître.
[image: Illustration. L’impératrice Eugénie était caricaturée en grue. En voici deux autres]L’impératrice Eugénie était caricaturée en grue. En voici deux autres
Worth habille le « beau monde » et surtout l’impératrice Eugénie, que les adversaires à l’Empire caricaturent en grue. Il est le roi de la crinoline, cette impressionnante jupe bouffante retenue par des baleines (voir cahier hors texte, page I). Produites à près de cinq millions d’exemplaires dans les années 1860, ces cages métalliques sont peu à peu abandonnées, vers 1868-1869. Non seulement elles nécessitaient une quantité impressionnante de tissu (jusqu’à trente mètres) mais elles pouvaient s’avérer encombrantes voire dangereuses : entrer dans une voiture était toute une aventure et gare au petit vase posé en équilibre sur un frêle guéridon ! Worth les remplace par la tournure, innovation typique du Second Empire, qui met en valeur la cambrure des reins.
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